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LE  PORTRAIT, 

OU 

LE    COCU 

IMAGINAIRE , 

COMEDIE 

EN  UN  ACTE  ET  EN    VERS, 

De     MOLIERE, 

RRANGÉE  avec  des  scènes  nouvelles  , 
un  nouveau  dénouement^  etmiseenun 
acte. 

Par    J.   A.    GARD  Y. 


A      P  A  R  I  S, 

Chez  F  A  G  E  S  ,  libraire ,  au  Magasin  de 
pièces  de  Théâtre ,  boulevard  Saint- 
Martin,  N",  a5,  vis-à-vis  le  Théâtre 
des  Jeunes  Artistes. 


An  XI.  —  1802, 


fa 


PERSONNAGES. 

SGANARELLE. 

C  K  L  I  E. 

L  E  L  I E ,  amant  de  Célie. 
22$^]       GROS-RENÉ,  valet  de  Lélie. 
Ç^^^p/Mad.    SGANARELLE. 

La  Scène   est  dans  une  place  publique. 


AVIS. 

En  supprimant  des  personnages  inutiles,  lui 
doonant  un  dénouement  plus  précis,  plus  na- 
turel, réduisant  trois  actes  en  un  seul,  et  ar- 
rangeant un  grand  nombre  de  scènes  de  cette 
pièce,  j'ai  cru  la  rendre  plus  jouable  soit  dans  les 
départemens,  ou  en  société.  Mon  bat  sera  rempli 
si  ces  améliorations  répondent  à  mon^desir. 

J.  A.     GARDY. 


LE  PORTRAIT, 

C  O  M  É  D  I  E. 

S  c  È  iN  E     P  R  E  M  I  È  R  E. 

C   E  L   I   E,   >fw/e,    sortant  de  sa   maison^  et  parlant  à 
un  pof  trait  qu'eile  tient  à  la  main, 

^y^  u  O  T  !  mon  père  prpf  md  ,  cher  amant ,  que  j'oublî« 

Pour  un  aiifr«-à  jamais  le  charme  de  ma  vie. 

Un  p   «I  d'or  à  ses  yeux  est  v.nu  l'ebloiiir: 

Sera  t  il  un  m(»tif  pour  nous  vor  desimr  : 

CeMeidt^ee  taffieuse,  er  mon  anie  s'dHJige 

Qi;an(l  de  ne  plus  /'aimer  en  ce  jour  on  m'oblige» 

Pc  iiibli' obéissance  et  devoit  rigou  eux. 

En  vous  suivant  ,  hela  !  frritzdrux  maibeureux, 

^ccabléf  en  f  n  ier  par  ce  irisfe  piésag    , 

J'observe  encore  mieux  lestraÎJs  de  ce  visage. 

Ils  jureiif  à  mon  cœur  d't'Urnel les  ardeurs. 

Et  se;)s  bien  ,  d'apresl'  i ,     u'ils  ne   ont  pas  menteurs; 

Ces  adorables  (raits  que  l'art  y  représente, 

Conser\enl  à  mes  feux  une  amitié  consf^^nte. 

Et  cependant    1  Faiit ...  -    A  h  !  qutls  maux  je  ressens  ! 

Je  succombe  a  TefFroi  qui  glace  tous  mes  sens. 

(  Elte  tu/ni)e  eiahouie  sur  un  banc  y  et  laisse  glisser  le 

portrait  à  s  s  pfeiis,) 

S  c  E  N  E       ÏT  " 

SGANARELLE,  CELIli:,  M  d.  SGANARELLE. 
SgaNARELLe,    sortant  de  sa  maison 

'   *  E  ce  '  ôté  j'enfends  quelque  bruit ,  ce  me  semble. 
Qu'il  <oit  (ait  par  ma  femme  en  ce  moment  je  tremble, 
Careile....  Mais  que  voi»  je  ?...  un  objet  ladletix 
Perdan.  le  seniimeiit  et  mourant  a  mes  yei.x. 

(  E/.'  passant  la  nmin  sur  iv  -<  in  de  Celle»') 
El  e  est  froide  par-tout  ,  et  j**  ne  sais  qu'en  dire. 
Approc'ions-nouspoiir  voir  si  sa  bouche  respire. 
Ml  foi ,  je  ne  sais  pas;  mais  j'y  trouve  encor,  moî, 
Quelque  sitrne  dévie. 

Mad.    SganaRELLE,    regardunt  var  la  fenêtre. 
Ah  !  qu'est-ce  que  je  voi  ? 
!Morj  mari  dans  ses  bras   ...  Mais  je  m'en  vais  descendre. 
11  me  trahusans  doute,  et  je  veux  le  surprendie. 
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S   G    A   Tï   A    R   E   L   t   E. 
Il  faut  se  dépêcher  de  Taller  secourir. 
Cerfe*;,  elleauroit  tort  de  se  laisser  mourir» 
Aller  en  l*au«re  m  nde  est  très-grande  sottise. 
Tant  que  dans  celui-ci  l'on  peut  éfre  démise. 

(.//  la  porte  chez  elle,^ 
-  -  -i  -I  -1-11  I  I       ■  ---— — — — — ^ 

s  C  E  N  E     I  I  I. 

IMad.     Sganarelle,  seule, 
L  s'est  subitement  éloigna' de  ces  lieux  j 
Et  Si  fuite  a  trompé  mon  de:-ir  curieux. 
Mais  de  sa  trahison  je  ne  suis  il  us  en  doute, 
Elle  peu  que  j'ai  vu  me  la  découvre  toute. 
Je  ne  m'étonne  plus  de  l'étrange  froideur 
Dont  je  le  vois  répondre  à  ma  pudique  ardeur  5 
Il  réserve  ,  l'ingrat ,  ses  carresses  à  d'autres  , 
Et  nourrit  leurs  plaisirs  par  le  jt  une  des  nôtres. 
Voilà  de  nos  maris  le  procédé  commun  ; 
Ce  quileur  est  permis  leur  devient  importun. 
Dans  les  commencemens  ce  sont  toutes  merveilles^ 
Ils  témoignent  pour  nous  des  ardeurs  nompareilles  ; 
Mais  les  traîtres  bientôt  se  lassent  de  nos  feux  , 
Et  portent  autre  part  ce  qu'ils  doivent  chtz  eux. 
Ah  !  que  j'ai  de  dépit  que  la  loi  n'autorise 
A  changer  de  mari  comme  oti  fait  de  chemise  : 
Cela  seroit  commode,  et  j'en  sais  telle  ici 
Qui,  comme  moi ,  ma  foi  ^  le  voudroit  bien  aussi. 
(  En  ramassant  le  portrait  que  Célie  açoit  laissé  tomber,  ) 
Mais  quel  est  ce  bijou  queîesort  me  présente? 
L'émail  en  est  fort  beau  ^  la  gravure  charmante  : 
Ouvrons. 


S  c  E  N  E   l  V. 
SGANARËLLE,  Mad.  SGANARELLE- 

Sganarelle,     se  croyant  seul» 


o 


N  la  croyoit  morte ,  et  ce  n'étoit  rien  ^ 
Il  n'en  faut  plus  qu'a»' tant  ,  elle  se  porte  bien. 
Mais  j'dp{  i  cois  ma  femme. 

Mad*  Sganarelle  ,   se  croyant  sru/e, 

O  ciel  !  f 'est  miniature  , 
Et  voilà  d'un  bel  homme  unevive  ptinîure! 
Sgah  AKiLLE^  à  part ,  et  regardant  par-dessus  VépautO 
de  sa  Jernme. 
Que  considère-t  elle  avec  attention  ? 
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Ce  portrait,  mon  honneur,  ne  nous  dît  rîen  de  bon* 
D'un  fort  rilaîn  soupçon  je  me  sens  Famé  émue. 

Mad.  S^^ ANAili  LLE  ,  6'i7'/v  frz'e>cpi)ir  son  mari. 
Jamais  rien  de  plus  beai*  ne  s'offrit  à  ma  vue  ; 
Le  travail  plus  que  l'or  s'en  doit  uicor  priser, 
O  que  cela  sent  bon! 

SCA^'AREtLE,      à  paru. 
Quoi,  peste,  le  baiser! 
Ah!  j'en  lien*?. 

Mad.       S    G    A    N   A    H    E    L    T.    E      joi/rsuit. 

Avouons  qii'on  doit  éîre  ravie 
Quand  d'un  hoiaine  ainsi  l^ait  on  se  peut  voir  servie , 
Et  que  si'  en  contoit  avt?  at^enlioi.  , 
Le  penchant  Ferci^  grand  à  la  tentation. 
Ah  !quen'ai-je  un  mari  d'une  aussi  bonne  mine, 
Au  lieu  de  mon  pelé,  de  mon  rustre  .... 

Scan    arelle,  lui  arrachant  l'^  portrait» 

/h,  mâtine! 
Nous  vous  y  surprenons  en  faute  contre  rons, 
En  diffamant  l'honn  ur  de  votre  cher  ép^ux. 
Donc,  à  votre  calcul    ô  ma  trop  digne  femme. 
Monsieur,  tout  bien  compté,  ne  vaut  pas  bien  madame? 
Et,  de  parBelzébut  qui  vous  puisse  emporter, 
Queîplus  rare  parti  pourriez  vous  souhaîer  ? 
Peut-on  trouver  en  moi  quel  que  chose  à  redire  ? 
Cett^  taille,  ce  port  que  tout  le  monde  admire, 
Ce  visage  sipro^^reà  donner  de  l'amodr. 
Pour  qui  mille  beautés  soupirent  nui  i  et  jour  ; 
Bref,  en  tout  et  par-tout,  ma  personne  charmante 
N'est  donc  pas  un  morceau  dont  vous  soyez  contente? 
Et  pour  rassasier  votre  appétit  goi'rm  nd  , 
Il  faut  joindre  au  mari  le  ragoût  d'un  galant  ? 

M;:<!.       S    G    A    N    A    H    T.    L    L    E. 

J'entends  à  demi-mot  où  va  la  raillerie. 
Tu  crois  par  ce  moyen... 

Sganarelle. 

A  d'autres,  je  vous  prie. 
La  chose  est  avérée,  et   je  tiens  dans   mes  mains 
Un  bon  certificat  du  mal  dont  je  me   pla'ns. 

Mad.     S  G  a  N  a  ^^    ^   I.  r.  e. 
Mon  courroux  n'a  déjà  q  :p  tiop  de  violence. 
Sans  le  charger  encor  d'une  nouvelle  oflense. 
EcoiUe,  ne  crois  pas  retenir  mon  bijou  , 
Et  songe  un  peu. . , 

Sganarelle. 

Je  songe  à  te  rompre  le  cou. 
One  ne  puis-je,  aussi  bien  que  je  tiens  la  copie, 
Tenir  Toriginal  ! 
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Mad.    Sganarelle* 
Pourquoi? 
Sganarelle. 

Pour  rien  ,  ma  mîe. 
Doux  obj^t  de  mes  vœuv  ;  j'ai  grand  tort  de  crier  ^ 
Et  mon  [Vont  de  vos  dons  vous  doit  remercier. 
(    He^a  niant    le.  portrait  de  Lé  lie    ) 
Le  voilà  le  beau  fils,  le  m'gnon  de  (îouchelte. 
Le  malheureuTc  tison  de  la  flamme  secrette. 
Le  diôle  avec  lequel , .  . . 

Mad.      Sganapelle. 
Avec  lequel.    Poursui, 
Sganarelle. 
Aveclequel ,  tedis-je.  ...  et  j'en  erêve  d'ennui» 

Mad.     Sganarelle. 
Que  me  veut  donc  conter  par-là  ce  maître  ivrogne  ? 

Sganarelle. 
Tu  ne  m'entends  que  trop,  madame  lacarogne. 
Sganarelle  est  un  nom  qu'on  ne  me  dira  plus, 
ï  t  l'on  va  m'appeler  .  eigneur  Cornélius. 
J'ensuis  pour  mon  honneur.  IMaisà  toi  qui  mel'ôtes. 
Je  t'en  ferai  du  moins  pour  un  bras  ou  deux  côtes, 

Mad.     Sganarelle, 

Ettu  m'oses  tenir  de  semblables  discours? 

Sganarelle. 

Ettu  m'oses  Jouer  de  ces  diables  de  tours? 

Mad.     Sganarkllf. 
Et  quels  diables  de  tours  ?  Parle   donc  sans  rien  feindre» 

Sganarelle. 
Ah  !  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  se  plaindre. 
D'un  pana,  he  de  cerf  sur  le  front  me  pouivoir. 
Hélas  !  voilà  vraiment  un  beau  venez-y  voir. 
Mad.     Sganarelle. 
Donc  après  m'avoir  fait  la  plus  sensible  offense 
Qui  puisse  d'une  femme  exciter  la  vengeance. 
Tu   prends  d'un  feint  courroux  le  vain  amusement  , 
Po  jr  prévenir  l'effet  de  mon  ressentiment  ? 
D'un  pareil   procède  l'insolence  est   nouvelle: 
Celui  qui  fait  l'o.Tense  est  celui  qui  querelle. 

Sganarelle. 
Hé ,  la  bonne  effrontée!  A    voir  ce  fier  maintien^, 
Ne  la  çroiroit-on  pas  une  femme  de  bien  ? 
Mad     Sganarelle. 
Va,  poursuis  ton  chemin,  cajole  tes  maîiresseSy 
Adresse-leur  tes  vœux,  et   fais  leur  des  caresses; 
Mais  rends-moi  mon  portrait ,  sans  te  jouer  de  moi. 
(   Ellb  lui  arrache  le  portrait  ,  et  s'enfuit.  ). 
Sganarelle,/^  vun^uionnt  dans  la  maison* 
^ui)  tu  crois  m'écha^jper  j  je  l'aurai   malgré  toi. 


__^ m 

s  C  E  N  E     V. 

LELIE,      GROS -RENÉ,     arrivant 

tous  deux  du  jotui, 

TTi  Gros-René. 

X^JNFIN  nous  y  voici;  niais,  monsieur,  si  Je  l'ose, 
Je  voudrais  vous  prier  de  me  dire  une  chose. 

L    £    L    I    il. 

Hé  bien,  parle. 

Gros-René. 

Avez-vous  le  diable  dans  le  corps  , 
Pour  ne  pas  succomber  a  de  pare  Is  eflPorts  ? 
D  puis  huit  jours  entiers  ,  avec  vos  longues  traifes 
Nous  sommes  à  piquer  des  chiennes  de   mazettes. 
De  qui  le  train  maudit  nous  a  tant  secoués  , 
Que  je  me  sens  pour  moi   tous  les  membres  roués; 
Sa  s  p  éjudice   encor  d'un  accident  bien  pire, 
.Q  li  m'afflige  un  endroit  que  je  ne   veux  pas  dire: 
Cependant,   arrivé,  vous  sortez   bien  et   beau 
Sans  prendre  de  repos,  ni  manger  un  morceau. 

L    E    L    I    E. 

Ce   grand  empressement  n'est  pas  digne  de  blâme; 
De  i*nyme/i  de  Célie  on  alarme  mon  âme  : 
Tu  sa. s  que  jt  l'adore,  et  je  veux  être  instruit, 
Avant  lout  autre  soin  ,  de  ce  funeste  bruit. 

G  R  o  s  -  R   B   N  É. 
Oui  ;  mais   un  bon  repas  vous  seroit  nécessaire 
Pour  s'aller  éclaircir  ,   monsieur,   de  cette  affaire  t 
Et  votre  cœur,  sans  doute,  en  deviendroit   plus  fort 
Pour  pouvoir  résister  aux  attaques  du  sort. 
J'en  juge  par  moi-même;  et  la  moindre  disgrâce, 
Lorque   je  suis  à  jeun  ,   me  saisit ,  me  terrasse  ; 
Mais  quand  j'ai  bien  mangé,  mon    âme  est  ferme  atout, 
Et  les  plus  grands  revers  n'en  viendroient  pas  à  bout. 
Tr  yfz-moi,  bourrez-vous,  et  sans  réserve  aucune. 
Contre  les  roups  que  peut  vous  porter  la  fortune  \ 
Et  ,  pour  fermer  che^  vous  l'entrée  à  la  douleur, 
De  vingt  verres  de  vin  entourez  votre  cœur. 

L    £    L    I    £. 

Je  ne  saurois  manger. 

Gros-René,  bas,  à  part. 

Si-fait  bien  moi  ,  je  meure. 
(  Haut.  ) 
Votre  dîné  pourtant  serojt  prêt  fout-à-rheure. 

L    E    L    I    E. 

Tais-toi ,  je  le  l'ordonne. 

Ghos-René. 

A.i  !  quel  ordre  înhumain  ! 
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L    E   L    I    E. 

J'aî  de  l'Inquiétude,  et  non  pas  de  la  faîm. 

Gros-^René. 
Et  moi  j'ai  de  la  faim  et  de  l'inquiétude 
De  voir  qu'un  sot  amour  fait  toute  votre  étude. 

L    E    L    I    E. 

Laisse-moi  m'in former  de  l'objet  de  mes  vœux. 
Et,  sans  m'importuner^  va  manger  si  tu  veux. 

Gros-René. 
Je  ne  réplique  point  à  ce  qu'un  maître  ordonne. 


SCENE      V  L 

NL  E  L  I  E  ,  seul. 
ON  ,  non  ,  à  trop  de  peur  mon  âme  s'abandonne  , 
Le  père  m'a  pi  omis  ,  et  sa  fille  a  fait  voir 
Des  preuves  d'un  amour  qui  soutient  mon  espoir. 

SCENE     V  1  L 
SGANARELLE,    LELIE. 

SgaNAKklle  ,  sans  voirLétic  ;  et  tenant  dans  ses  mains 

T^T  le  portrait. 

Jl\  OUS  l'avons ,  et  je  puis  voir  à  l'aise  la  trogne 

Du  malheureux  pendard  qui  cause  ma  vergogne: 

Il  ne  m'est  point  connu. 

L  E  L  I  E ,  à  part. 

Dieux  !  qu'apperçois-je  ici  î 
Et  si  c'est  mon  portrait,  que  doïs-je  croire  aussi? 

Sg-an   arelle,  sans   voir  Lélie, 
Ah!  pauvre  Sganarelle,  à  quelle  destinée 
Ta  réputation  est-elle  condamnée  ? 

{^Apercevant  Leliç  qui  le  regarde ,  Use  tourne  d'un  autre 
Faut. ...  côté.  ) 

L  E  L   I  E  ^     à  part. 
Ce  gage  ne  peut ,  san«  alarmer  ma  fôi^ 
Etre  sorti  des  mains  qui  letenoient  de  moi. 

Sganarelle,     à  part. 
Faut-il  que  désormais  à  deux  doigts  on  te  montre, 
Qu'on  te  mette  en  chansons,  et  qu'en  toute  rencontre 
On  te  rejette  au  nez  le  scandaleux  affront 
Qu'une  femme  mal  née  imprime  sur  ton  front  ? 

L  E  L   I   E,      à  part. 
Me  trompai-je? 

Sganarelle,     à  part. 

Ah!  perfide,  as-tu  binnlecourage 
De  m'avoîrfait  coc  i  dans  la  fleur  de  mon  âge  ? 
Et ,  femme  d'un  mari  qui  peut  passer  pour  beau , 
Faut-il  qu'un  marmouset,  un  maudit  étourneau. . .  ^ 
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L  Ê  t  t  «,  ii  part)  et  regardant  encore  le  -portrait  que 

tient  Sganarclle, 
Je  ne  m*abuse  point ,  c'est  mon  portrait  lui-mOme. 
S  G  A  N   A   T\  E  L  L  E ,  /wi  tourne  le  dos» 
Cet  homme  est  curieux. 

L  E  L  I   E ,  r/  vart. 

Ma  surprise  est  extrême. 
SGANARELLEjà  part» 
A   qui  donc   en  a-t-il  ? 

L  E  L  I  E ,  «  part. 

Je  le  veux  accoster. 
(  Haut.  )  (  Sganar  le  çtut  s'éloigner.  ) 

Puis- je...  Hé,  de  grâce,  un  mot. 

SganARELL    E,ci:  part ,   s*  éloignant  encore. 

Que  me  veut- il  conter? 

L   1    L    I    E. 
Puis-Je   obtenir  de  vous,  de    savoir  l'aventure 
Qui  fait  dedans  vos  maios  tiouver  cette  pciniure? 

.     S   G    A    N    A   »    E    L    L    E  ^   r/  ya^t. 
D'où  lui  vient  ce  de^ir?    Mais  je  m*avise  ici... 

(  //    e.ramine  LeUe  et  ic  pt>rtfc/ù'  qu  i  '   ^if^nl,  ) 
Ah  !  ma  foi  ,  me  voilà  de  son  trouble  ^cîairci; 
Sa  surprise  à  présent  n'étonne  plus  mon  âme; 
C'est  mon  homme,  ou  plutôt;  c'est  celui  de  raafemme, 

L    E    L    I     F. 

Retirez-moi  de  peine,  et  dites  d'où  vous  vient... 

Sljawarelle. 
Nous  savons,  dieu  merci,  le  souci  qui  vous  tient. 
Ce  portrait  qui  vous  fâche  est  votre  ressemblance , 
ïl  étoiten  des  mains  de  votre  connoissance , 
Et  ce  n'est   pas  un  fait  qui  àoit  secret  pour  nous. 
Que  les  douces  ardeurs   de  la  dame  et  de   vous* 
Je  ne  sais  pas  si   j'ai,  dans  sa  galanlerie, 
L*honneur  d'être  connu  de  votre  seigneurie  5 
Mais  faites-moi   celui  de  cesser    désormais 
Un  amour  qu'un  mari  peut  trouver  fort  mauvais; 
Et  songez  que   les  nœuds  du  sacré  mariage... 

L  E  L  I  e. 
Quoi!  celle,  dites-vous,  dont  vous  tenez  ce  gage... 

S    G    A    N     A    R    E    L    L    E. 

Est  ma  femme,  et  je  suis  son  mari. 
L   E   L   1    E, 

Sou  mari  ? 
Sganarelle. 
Oui,  son  miri,  vous  dis-je  ,  et  mari  tiès-marrî: 
Vous  en  savez  la  cause,  et  je  m'en  vais  l'apprendre 
Sur   l'heure  à  ses  parens. 
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SCENE    V  I  ï  I. 

L  E  L  1  E  ,  ■'^eiû. 
H  !  que  viens-je  d'entendre? 
On   rael'avoit  bien  dit,  et  que  c'éioit  de  tous 
L'homme  le  plus  mal  fait  qu'elle   avoit  pour  époux. 
Ah  '  quand  mille  sermens  de  ta  bouche  infidelle 
Ne  m'auroient  pas  promis  une  flamme  éterneile, 
Le  seul  mépris  d'un  choix  si  bas  et  si  honteux 
Devoit  bien  soutenir  l'intérêt  de   mes  feux  , 
Jngrate,  et  quelque  bien ...  Mais  ce  seri  ible  outrage 
Se  mêlant  aux  travaux  d'un  assez  long  voyage  , 
Me  donne  tout-à-coup  un  choc  si  violeni  , 
Que  mon  cœur  devient  foible ,  et  mon  corps  chancelant. 

'  SCENE     IX. 

L  E  L  I  E  ,     Mad.    Sganarelle. 
Mad.     Sganaiiellï,^^  croyant  seule. 

M(  Apercevant  I.éiie,    ) 
ALGUE  moi  mon  perfide...  Hé!a>  !  quel  mal  vous  presse? 
Je  vous  vois  prêt  ,  monsieur  ,  à  tomber  en  foiblesse. 

L    E    L    I    E. 
C'est  un  mal  qui   m'a  pris  assez  subitement, 
Mad.     Sganarelle, 
Je  crains  ici  pour  vous  l'évanouissemement  : 
Entrez  dans  cette  salle  ,  en  attendant  qu'il  passe. 

L    E    L    I    E. 
Pour  un  moment  ou  deux  j'accepte  cette  grâce. 


SCENE    X. 

ES  G  A  N  A  R  E  L  L  E  ,    ^en\ 
I  N  allant  m'éciaircîr  du  soin  de  mon  souci , 
J'ai  fait  reflexion  et  m'en  rclourne  ici. 
Le  trop  de  promptitude  à  l'erreur  nous  expose. 
On  doit  avant  tout  mieux  toucher  au  doigt  la  c'iose. 
Qui  sait  comme  en  ses  mains  ce  portrait  est  venu. 
Si  son  original  lui  peut  être  connu? 
Il  faut  m'en  informer  »  et ,  si  c'est  ce  qu'on  pense, 
Alors  je  punirai  bien  vite  son  offense  : 
Sur  ces  sortes  de  faits  ,  il  est  ,  je  crois,  fori  bon 
D'aller  tout  douceiiient.  Peur-é(ie sans  raison 
Me  suis-je  en  télé  mis  ces  visions  c  rnues , 
Et  les  sueurs  au  front  m'en  sont  trop  tôt  venues. 
Parce  portrait  enfin  ,  dont  je  suis  alarme  , 
Mon  déshonneur  n'est  pas  tout- à  fait  confirmé. 
1  âchuns  donc  par  nos  soins. ...  .. 


{ 


(_^o 

s  c  p:  N  E  X  1. 

Sganarelle,  Mad.  Sganarelek» 

sur  ia  porte  «/e  sa    maison,  reconduisant  Lélie  ,  LelIE. 

SgaNAREI.LE,<?  part  ,  les  i-'oyant. 


A 


TI  !  que  voîs-Je  ?  Je  meurs. 
Il  n'est  plus   question  de  paîtrait  à  ceMe  heure; 
Voici ,   ma   foi ,  la  chose  en  propre  original. 

Mad.       StiANARELLi". 

C'est  par  trop  vous  hâter  ,  monsieur  ,  et   votre  mal  ^ 
Si  vous   sortez  si-tôt  ,  pourra  bien  vous  reprendre. 

L   E   L   I   E 
Non  ,non  ,  je  vous  rends  grâce,  au  fantqu'orh  puisse  rendre. 
Du  secoius  obligeant  que  vous  m'avez  prêté. 
SganaRELLE,^/  part. 
La  masque  encore  après,  lui  fait  civilité. 

(  Madame  S  ga/  are  lie  rentre   dans  sa   maison.  ) 

■'I  mil    I         ■■       I   »ii-i.  I  I»    I  I. I  ——.——1————» 

SCÈNE    XII. 

Sganareile,.Lelie* 

IS   G   A    N    ARE    L    L    E.  ^  à  part. 
L  m'apperçoit  ;  voyons  ce  qu'il  me  pourra  dire. 
L   E   L   1    F  ^  ^/  vart. 
Ah  î  mon   ame  s'émeut ,  et  cet  objet  m'inspire  ; 
IV  ais  je  dois  'ondamner  cet  inj,uste  transport. 
Et  n'imputer  mes  maux  qu'aux  rigueurs  de  mon  sort» 
Envions  seulement  le  bonheur  de  sa  flamme. 

(  En  s'approcnant  de  Sgaruirelle,   ) 
O  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme! 

SCENE     X  1  I  I. 

Se  A'S  A^t'LLE^CnLlv,,à  sa  fenêtre ,  voyant  Ze'lie  qui  s'en  f>a,. 

C>  S    G-    A    N    A    R    E    1/   L    E  ,   Sei/^ 

>E  n'est  point  s'expliquer  en  termes  amlûgus; 
Cet  étrange  propos  me  rend  aussi  confus 
Que  s'il  m'étoit   venu  des  corl^es  à  la  tête. 

(    Regardant  le    coté  par  où   Lêlie  est  sortît  ^ 
Allez,  ce  procédé  n'est  point  d\i  tout   honnête. 

C    E   L   I    E,  <7   vart .^  en  entrant. 
Quoi ,  Lélîe  a  paru  tout-à-l'heure  à  mes  yeux  ! 
Qui  pourroit   me  cacher  son  retour  en  ces  lieux? 

S    G     A    N     A    R     E    L    L    E  ,    .<?/7  7/Ç   O'Oir  Ce  lie. 

O  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme! 
Malheureux  bien   plutôt  de  l'avoir  celte  infâme  j. 
Dont  le  coupable  feu,  trop  bien  vérifié. 


(    ,2   ) 

Sans  respect  ni  demi  nous  a  cocufî^. 

Mais  je  le  laisse  aller  après  un  tel  indice, 

Et  demeure  les  bi  as  croisés  comme  un  jocrisse  ; 

Ah?  je  devols   du  moins  lui  jeter  son  chapeau, 

L,ui  ruer  quelque  pierre,  ou  crotter  son  manteau^ 

Et  sur  lui  hautement,  pour  contenter  ma  rage  , 

Faire,  au  larron  d'honneur ,  crier  le  voisinage. 

(  Pendant  le  discours  de  SganarellCy  Ce  lie  s' approche  peu 

à  peu,  et  attend  pour  lui  parler  que  so?i  transport  soit  fini,  ) 

C   E   L   T   E ,  <7  Sganarelle, 
Celiji  qui  maintenant  devers  vous  est  venu, 
Et  qui  vous  a  parlé,  d'où  vous  est-il  connu? 

S    '■  N    A    R    E    L    L    E. 

Hélas  î  ce  n'est  pas  moi  qui  le  connois,  madame  ^ 
C'est  ma  femme. 

C    E    L    I    E. 

Quel  trouble  agite  ainsi   votre  ame? 

S    ii     A    N    A    R    K    L    L    E. 

Ne  me  condamnez  point  d'un  deuil  hors  de  saison. 
Et  laissez-moi  pousser  des  soupirs  à  foison. 

C    É   L    I    E. 

D'oîi  vous  peuvent  venir  ces  douleurs  non  communes  1 

Sganarelle. 
Si  je  suis  affligé  ,  ce  n'est  pas  pour  des  prunes. 
Et  je  les  donnerois  à  bien  d'autres  qu'a  moi , 
De  se  voir  sans  chagrin  au  point  où  je  me  voi. 
Des  maris  malheureux  vous  voyez  le  modèle. 
On  dérobe  l'honneur  au  pauvre  Sganarelle  ; 
Mais  c'est  peu  que  Thonneur  dans  mon  affliction. 
L'un  me  dérobe  encor  la  rc'putation. 

C    B    L    I    E. 

Comment  ? 

Sganarelle. 
Ce  damrisean ,  parlant  par  révérence,^ 
Me  fait  cccu  ,  madame,  ave^^oute  licence  ; 
Et  j'ai  su  par  mcô  ye*'"  avrrer  aujourd'hui 
X,e  corr.merce  secret  de  ma  femme  et  de  lui. 

C   É  L   I    E. 
Celui  qui  maintenant. . . . 

Sganarelle.  , 

Oui ,  oui ,  me  déshonore  a 
Il  adore  ma  femme  ,  et  ma  femme  l'adore. 

C    fe     L    L    E. 

Ah!  j'avoishien  jugé  que  ce  secret  retour 
Ne  pouvoit  me  couvrir  que  quelque  lâche  tour; 
Et  j'ai  tremblé  d'abord  ,  en  le  voyant  paroître  , 
Par  wn  pressentiiQent  de  ce  qui  devoît  être. 
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N    A    R    I 

Vous  prenez  ma  défense  avrc  trop  de  bonté  , 

Tout  le  monde  n'a  pa^  la  même  charité  ; 

Et  plusieurs  qui  tantôf  ont  appris  mon  martyre  , 

Bien  loin  d*y  prendre  part,  n'en  ont  rien  fait   que  rîre. 

C   É    L   I   E. 
Est -il  rien  de  plus  noir  que  ta  lâche  action  , 
Et  peut-on  lui  trouver  une  punition  ? 
Dois.tu  ne  pas  te  croire  indigne  de  la  vie , 
Après  t'étre  sou'^llé  de  c.  tte  perfidie  ? 
O  ciel  !  est-il  possible  ? 

Sganarelle. 

.11  est  trop  vrai  pour  moî 

C    É    L    1    E- 

Ab  î  traître  j  scélérat,  ame  double  et  sans  foi  ! 

Sganarelle. 
La  bonne  âme  1 

C    E    L    I    E. 

Non,  non,  Penfer  n'a  point  de  gêne 
Qui  ne  soit  pour  ton  crime  une  trop  douce  peine. 

S     GANARILLE. 

Que  voilà  bien  parler! 

C    É    L    I    E, 
Avoir  ainsi  traité 
Et  la   même  innocence  et  la   même  bonté! 

S&ANARELLE,  soùpîre  haut, 
Ahî 

C    E    L    I    K. 

XJn   cœur  qui  jamais  n'a  fait  la   moindre  chose' 
A  mériter  l'affront  où  ton  mépris  l'expose  ! 

Sganarelle. 
II  est  vrai. 

C    E    L    I    E. 
Qui  bien  loin...  Mais  c'est  trop,  et  ce  cœur 
Ne  sauroit  y  songer  sans  moiuir  de  douleur 

SGANARELLT'. 

Ne  vous  fâchez  point   tant,  ma  très-chère  madame; 
Mon  mal  vous  touche  trop ,   et  vous  me  percez  i'âme* 

C    E    L    I    E.     . 

Mais  ne  t'abuse  pas  jusqu'à  te  figurer 
Qu'à   des  plaintes  sans  (ruit  j'en  veuille  demeurer: 
Mon  cœur,  pour  se  venger,  sait  ce  qu'il  te  faut  faire, 
Et  j'y  cours  de  ce  pas,   rien  ne  m'en  peut  distraire. 

' — ' 

SCENE    XIV- 

QSGANARELLE,  seul, 
UE  le  «ciel  la  préserve  à  jamais  de  danger  ! 


(  H  ) 

Toyez  quelle  bonté  de  vouloir  me  venger? 
E'n  efT  t  ,  son  courroux,  qu'excite  ma  (lisgrace, 
M't'n-îeigne  haute. iient  ce  (ju'il  faut  que  je  Fasse  ; 
Et  Ton  ne  doit   jamais   souff.  ir  sans  dire  ujot , 
De  semblables  affVoms,  ^>  moins  d'êlre  un    vrai  sof. 
Courons  donc   le  chetcher  ce   pendard  qui  m'affronte ;^ 
Montrons  notre  courage  à    vtngt'r  noire   honte. 
Vous  apprendrez,  nuiro  fie,  à  rire  à  nos  dépens. 
Et  sans  aucun  respect  faiie  cocus  les  gens. 

(   //  rerient  aprè^    ap^nr  fait    i^ueliUif':^  pas.   ) 
Doucement,  sM  vous  plaît,  cet  homme  a  bien  la  mine 
D'avoir  Je  sang  bouillant,  et   l'âme  un  pei  mutine  j 
Il  pourroit  bitn  ,  mettant  afFiont  dessus  affront  , 
Charg  r  de  bois  mon  dos,  comme  il  a  fait  mon  front. 
Je  hais  de  tout    mon   cœur  les  esprits  co!(^riques, 
Et  porte  grand  amour  aux  hommes  pacificpies. 
Je  ne  suis  point  battant  de  peur  d  être  battu  , 
Et  rhumeur  débotiaire  est   ma  grande  vertu. 
Mais  mon   honnrur  me  dit  q  le  d'un     te  le  -  ffense 
Il  faut  absolument  que  je  prenne  vengeance: 
Ma  foi,  laissons-le  dire   -uitiint    ;u'il  lui  plaira, 
Au  d'an're  qui  pourtant  rien   d  i   tout  en  fera. 
Quand  j'aurai  fait   le   brave,  et  qu'un  fer  pour  ma  peîne 
iVi'aura  d'un   vilain  coup  transpercé  la  bedaine  , 
Que  par  la  ville  ira  le  bruit  de  mo    trépas. 
Dites  moi ,  mon  bonne  ir  ,  en  serez-vous  plus  gras? 
La  bierre  est  un  séjour  par  trop  mélancolique. 
Et  trop  mal  sain  pour  ceux  qui  craignent  la  colique  J 
Et,  quand  à  moi ,  je  trouve,  ayant  tout  compassé^ 
Qu'il  vaut  mieux  être  Ciicor  cocu  (|ue  trépasse. 
Quel  mal  cela  ait-il?  La  jambe  en  devient-elle 
Plus  tortue,  après  tout    et  la  taille  moina  belle  , 
Peste  soit  qui  premier  trouva  l'invention 
De  s'affliger  l'esprit  de  cette  vision. 
Moquons-nous  de  cela  ,  méprisons  les  alarmes  , 
Et  mettons  s  us  nos  pieds  les  soupirs  et  les  larmes, 
Si  ma  femme  a  failli ,  qu'elle  pleure  bien  fort  ; 
Mais  pourquoi,  moi,  pleurer ,  puisqie  je  n'ai  point  fort  ? 
En  tout  cas  ,  ce  qui  peut  m'ôfer  ma  fâi  herie  , 
C'est  que  je  ne  suis  pas  seul  de  maçon  rairie. 
Voir  cajoler  sa  femme  ,  et  n'en  témoigner  rien  , 
Se  prati  jue  aujourd'hui  j)arf  rc   gens  de  bien, 
îï'alions  donc  point  chercher  à  faire  une  querelle  y 
Pour  un  affront  q.ii  n'est  que  pure  bagatelle. 
L'on  m'appellera  sot  de  ne  me  venger  pas  ; 
Mais  je  le  serois  fort  de  courir  au  trépas.. 
(^Mettant  sa  main  sur  sa  poitrinr»  ) 
Je  œe  sens-là  pourtant  remuer  une  bile 


<Jni  veut  me  conseiller  quelque  action  virile  : 
Oui  ,  lecoiirroux  ïiie  prend;  c'est  (rop  être  poltrorlf 
Je  veux  résolu iiienl  me  venger  du  lai  ion  ; 
Déjà  pour  conimencor  ,  dans  l'iirdeur  qui  m'enflamme. 
Je  vais  dire  par-ioui  qu'il  couche  avec  nia  ftmme. 

Il  son  par  le  jonJ. 

S  C  E  iN  È     X  V. 

OC   EL   I  E.    'ipnîe  sortant  de  sa  maison, 
Ui  je  veux  bien  suhir  une  si  juste  loi , 
Et  l'on  peut  di  po-ier  de  mes  vœux  et  de  moF. 
Un  affreux  h\  menée  est  cent  iViis  piéferable  , 
Au  so;  t  qu'  m'aupiétoit  un  amani  si  coupable. 
Démon  père  je  doi»  suivre  les  sentimens  , 
Fit  me  s  umettieCn  tout  à  ses  comniândemens. 
Cette  docce  vengeance  à   mon  âme  est  permisCj 
Je  vais  la  sati>f"aire,  enfin  quoi  qu'on  en  dise. 
(   A7/t!  reinr-  datts  la  maison.  ) 

S  C  E  N  E     XVI. 

M  G  RG^  RÉ  NÉ,  accoiiranf  uve  lettre ^,  la  main, 
aDa  ME  ,  madame,  eh  !  de  grâce  écoutez  moi! 
Quoi  donc  elle  fuil?.  .  Mais  ,  mon  maître  sur  ma  foi 
Pourra  se  r  poser  si  son    dernier  message 
ÎQ'à  point  su  parvenir  au  bout  de  son  voyage, 
Et  lui-même  viendra  je  n'en  sauiois  douter 
De  sa  maîtresse  ici   se   mieux  faire   écouler , 
Justement  il  s'avance    et   l'âme  bien  émue... 

SCENE    XVII. 
Lelie,     Giîos-Renjé. 

AL    E    L    I     E. 
s-u  remis  ma  lettre?  et  l'a  t'elle  enfin  lue  ? 
Répond,  qu'a  fait  Céiie  et  que  ta  t'elle  dit, 
En  recevant  de  moi  mes  adieux  par  écrit? 

Gros-René. 
Elle  ne  m'a  rien  di;  ,  car  j'eus  beau  faire  vite  , 
Sans  vouloir  me  pailer,CéIie  a  piis  ia  fuite. 

L    E    t    I     F, 

Ah!  j'apperçois  l'ingrate,  objet  de  mon  courroux. 


SCENE     X  V  1  I  L 
Lelie,     Celik,     Gros-René. 

AL    E    L    I    E  ^ 
VANT    que  pour  jamais  je  m'elo'gne  de  vous, 
Je  veux  vous  reprocher  au  moins  eu  cette  pl«ce... 


(  i6) 

C    É    L    I    E. 

Quoi, me  parler  encore  !  Avez-vous  cette  audace  ? 

L   É    L   I    E. 
Il  est  vrai  qu'elle  est  grande  ,  et  votre  choix  est  tel, 
Qu'à  vous  rii  ri  reprocher  je  serois  criminel. 
"Vivez     vivez  contente,  et  bravez  ma  ménioire. 
Avec  le  digne  époux  qui  vous  comble  de  gloire. 

C/É    L    I    E. 

Oui,  traître,  j*y  veux  vivre,  et  mon  plus  grand  désîi*, 
Ce  seroit  que  ton  cœur  en  eût  du  déplaisir. 

L    fî    L  I    E. 

Qui  rend  donc  contre  moi  ce  courroux  légitime? 

C    É    L   I    E. 

Quoi  !  tu  fais  le  surpris  et  demandes  ton  crime  ? 


SCENE    XIX. 

CELIE ,  LELIE,  SGANARELLE  ,  armé  c^e  piedencap, 
G  R  O  S-R  E  N  É. 

C"^  Sganarelle. 

TuERT^i,  guerre  mortelle  à  ce  larron  d'honneur 
Qui  sans  miséricorde  a  souillé  notre  honneur. 

C   E  L   I   E,     à  Lé  lie  y  lui  montrant  Sganarelle». 
Tourne,   tourne  les  yeux,  sans  me  faire  répondre. 

L  e  L  I  e. 
Ah!  je  vois... 

C    E    L    I    E. 

Cet  objet  suffit  pour  te  confondre. 

L    E    L    I    E. 

Mais  pour  vous  obliger  bien  plutôt  à  rougir. 

Sganarelle,  à  part. 
Ma  colère  à  présent  est  en  état  d'agir; 
Dessus,  ses  grands  chevaux  est  monté  mon  courage, 
Et  ,  si  je  le   rencontre,  on  verra  du  carnage. 
Oui,  j'ai  juré  sa  mort,  rien  ne  peut  m'empécher, 
Où  je  le  trouverai  ,  je  le  veux  dépêcher. 

(   Tirant  son  épée  à  demi  ,  il  a^ approche  de  zélie,  ) 
Au  beau  milieu  du  cœur  il  faut  que  je  lui  donne. 

L  E  L  I   E ,  5e  'retournant. 
A  qui  donc  en  veut-on  ? 

Sganarelle. 

Je  n'en  veux  à  personne. 

L    e    L    I    E. 

Pourquoi  ces  armes-là  ? 

Sganarelle. 

C'est  un  habillement 
(  ^P<^f'^'  ) 
Que  j'ai  pris  pour  la  pluie.  Ah!  quel  contentement 


(ï7) 

Maurois  à  le  tuer  !  Prenons-en  le  courage. 

h  R  L  l  Ej  se  tournai. t  encore, 
[ai? 

Sganarelle. 
Je  ne  parle  pas. 
A  part  y  aprcs  s'être  donné  de<i  sni/,flpfs  pour  s'exciter,  ) 

Ah  !  poltron  j  dont  j'enrage, 
«âcbe  I  vrai  cœur  de  poule  i 

C  £  L  I  E ,  (7  Lé/ie, 

V  t'en  do'f  dîreasseiî 
îet  objet ,  dont  les  yeux  noui;  paroisseni  biessés, 

*     L   E   t    I   il. 
lui,  je  cohnois  par-là  que  vous  êc?i  coupable 
*t»  ruifîtic^iiîé  Jâ  pius  iiit'vcuàable  , 
Qui  jcimais  d'an  amant  puisse  outrager  la  foi. 

S    G    A    N    A    A     1     L    L    E ,       à  part. 

Que  n'ai-je  un  peu  de  cœur  ! 

C   K  L  I  E. 

Ah  î  cesse  devant  moi , 
Traître ,  de   ce  dî-cours  l'insolence  cruelle. 

S   G    '\    r^    A    R    £    L    L    v^  ,      a  part, 
Sg:.^.«i»îreUe,   iu   vo  s  qu'elle  prend  ta  querelle, 
(    I  «uîe,  àiîon  eni'ant  ,  sois  un   peu  vigoureux: 
ardi,  lacbe  à  f^irr  un  efFort  généreux, 
luant,   landib  qu'il  tourne  le  derrière. 
i>      iE,  h.i.ani'  dôuje  ou  troî^  pas  sans  dessein  ^  fait  re- 

u     e     S/^arai^'^/e .,  qui  s'approchait  pour  le  tuer, 
P»;!^qu'un  pareil  discours  émeut  votre  colère. 
Je  dois  de  votre  cœur  me  montrer  satisfait. 
Et  i'appiaudir  ici  du  beau  choix  qu'il  a  fait. 

C  E  r  1  E. 
Oui ,  oui ,  mon  choix  est  tel  q  .'on  n'y  peut  rien  reprendre. 

L    E    L    I    E. 

Allez  ,  vous  faites  bien  de  vouloir  le  défendre. 

Sganarkllf. 
Sans  doute,  elle  fait  bien  de   défendre  mes  droits. 
Cette  action,  monsieur,  n'est  point  self)n  les  lois: 
J'ai  raison  de  m'en  plaindre;  et  si  je  n'étois  sage  , 
Ou  verroit  arriver  un  étrange  carnage. 
L    E   L    I    E. 

D'où  vous  naît  cette  plainte?  Et  quel  chagrin  brutal. « 
Sganarelle. 

Suffit.  Vous  savez   bien  où  le  bât  me   fait  mal  , 
Mais  votre  conscience   et   le  soin  de  votre  ame 
Vqusdevroient  mettre  aux  yeux  quema  femmeestmafemme* 
ït,   vouloir  à  ma  barbe  en  faire  voire  bien  , 
Que  ce  n'est  pas  du  tout  agir  en  bon  chrétien. 

L    E    L    I    E. 

Un  semblable  soupçon  est  bas  et  ridicule. 


(  i8  ) 

Allez,  dessus  ce  point  n'ayez  aucun  «crupuïe  ; 
Je  sais  qu'elle  est  à  vous  ,  et  bien  loin  de  brûler..» 

C   É  L   I   fc. 
Ah  !  qu'ici  tu  sais  bien  ,  traître  ,  cijs^îitnuipr. 

L  É  t  I 
Quoi,  me  soupçonnez -vous  (Savoir  une   nenvée 
De  qui  son  amt'  a  t  lieu  c!<^  se  croire  -  ffen-(je  ? 
De  Cette  lâcheté  voul<  z  v  >  -s  me  toiicir  ? 

(     f   L    T 

Parle  .  parle  à  lui-même,  iljjourr.i  »\'tiiiiclr. 

S     -r    A    N  R    E    L   L         , 

Vous  me  defen^f^z  iiiie-iX  que  je  ne  saur..!'^  f.ir?, 
Et  du  biais  qu'il  faut,  vous  prenez  cette  ?.fr.:iic. 

S^  C  E  N  E     X  A 

C  E  L  I  E,   L  R  L  I  K  ,  8  G  A  N  A  T^        i 
Mud.    S    GANRELLK,    G  F  O  ^)        l  lii  rs  j 

JMad.     S  G  A  N  A    ^T        î    i    - . 
E  ne  suis  point  d*humenr  à  vo;'!";.  '     ^Ik-  vci 
Faire  éclater  ^  aiadame  ,  un  espi  i:   'oit  ]ii  f      -, 
Mais  Je  ne  suià  point  dupe  ,  et  .  ais  ce  qui     v  y'-        : 
11  est  de  certains  feux  de  fort  aiauv.iîs-   j-U-:  ^ 
Et  votre  ame  dfvroîf  prt^r  dre  un  meiîloii;  <ti  •        , 
Que  de  séduire  un  cœur  qu]  âûi  n'être  qu'a  uk>. 

C   E   L   I   z, 
La  déclaration  est  assez  ingénue. 

Sganarelle,   à  <a  femme. 
L'on  ne  demande  pas,carogne,  ta  veniîe: 
Tu  la  viens  quereller  lorsqu'elle  me  dé.'\  nd  , 
Et  tu  trembles  de  peur  qu'on  t'ote  ton  galant. 

C    É    L    J    E. 

Allez,  ne  croyez  pas  quel  on  en  ait  envie. 

(  S"  t-mm  ai.t  r:'r6  LclL  .  ) 
Tu  vois  si  c'est  un  mensonge  ,  et  j'en  suis  fort  ravie. 

L    É    L   I    E. 

Que  me  veut-on  coitier  ? 

Gros-Rene. 

B  a  foi ,  je  ne  sais  pas 
Quand  on  verra  finir  ce  galimathias  : 
Depuis  assez  long  temps  je  tach;»  à  le  comprendre. 
Et  si,  plus  je  l'écoute^  et  moins  if  puis  l'entendre. 
Je  vois  bien  à  la  fin  que  je  m'en  dois  mêler, 

(1/  s^  me^  ciifrf.  j^^lfe  er   Cél  \) 
Répondez-moi  par  ordre ,  et  me  laissez  parler. 

(  a  i.êli>'.  ) 
Vous ,  qu'est-ce  qu'à  son  cœur  peut  reprocher  le  vôtre  ? 

L     K    LIE. 

Que  l'infidelle  a  pu  me  quitter  pour  un  autre  ; 
Que  l'orsqiie ,  sur  ie  bruit  de  son  hymen  fatal , 


w 


(  t9) 

J'accoiTTS  font  transporté  (\\\n  amour  «ans  égal. 
Dont  l'ardeur  résistoit  à  secroire  oubliée, 
Mon  abord  en  ces  lieuTc  la  trouve  mariée. 
Gros-René, 
Mariée!  A  qui  donc  ! 

L  E  L  I  E ,  montrant  Sganarellem 
A  lui! 
Gros-Kbné. 

Comment  «  à  lui  ? 

L    E   L    I    t. 

Guida. 

Gros-René. 
Qui  vous  i'a  dit  ? 

L    E    L    I   E. 

C  est  luî-méme  aujourd'hui. 
Gros-René,  «  Sganaielle. 
Est-il  vrai? 

Sganarelle. 
Moi  !  J'ai  dit  que  c'étoit  à  ma  femme 
Que  j'étoîs  marié. 

L    E    L    I   E. 

Dans  un  grand  trouble  d'âme, 
Tantôt  de   mon  portrait  je  vous  ai  vu  saisi. 

Sganarelle. 
Il  est  vrai ,  le  voilà. 

L    E    L    I    E. 

Vous  m'avez  dit  aussi  , 
Que  celle  aux  mains  de  qui  vous  avez  pris  ce  gage, 
Etoit  liée  à  vous  des  nœuds  du   mariage. 
Sganarelle. 

(  Montrant  sa  femm.',  ) 
Sans    doute.  Et  je  Pavois  de  ses  mains  arraché, 
Et  n'eusse  pas  sans  lui  découvert  son  péché. 
Mcid.     Sganarelle. 
Que  me  viens-tu  conter  par  ta  plainte  importune? 
Je   l'a  vois  sous  me?  pieds  rencontré  par  fortune  \ 
Et   même,  quand  après  ton  injuste  courroux, 
(  Mont  tant  Lélic,  ) 

J'ai  fait  dans  sa  foiblesse  entrer  monsieur  chez  nous  , 
Je  n'ai  pas  reconnu  les  traits  de  sa  peinture. 

C    E    L    1    E. 

C'est  moi  qui  du  portrait  ai   causé  l'aventure  , 
Et  je  l'ai  laissé  cheoir  en  cette  pâmoison 

(  à  Sganarell^.    ) 
Qui  m'a  fait  par  vos  soins  remettre  à  la  raison. 

Gros-René. 
Vous  le  voyez:  sans  moi  vous  y  seriez  encore, 
'"t  vousaviea  besoin  de  mon  peu  d'ellébore. 


(20) 

Sganarelle,^  parK 
PrencTron^-noiis  ton»  ceci  pour  de  l'argent  comptant  ? 
Mon   Iront  Ta,  sur  mon   ame ,  en  bien  chaude  pourtai 

AJa'.     SganaRille. 
Ma  crainte  toutefois  n*es(  pas  troj)  dissipée, 
Et  ;  doux  que  soil  jV  niai ,  je  crains  d'être  trompée. 

SgANARÉLLE.       >'c/     •■  ?t>/:e, 
H^  !  mutuellemenî  croyons   nous  gens  df  bien: 
»     Je  risque  plus  di  mien  (jue  tu   im-  Tiusdutien: 
Accepte  sans  f  çon  le  marchi  qu'on  propose. 

Mad.       5    G    A    N     A     11     L    L    L    E. 

Soit.  Mais  gaie  le  bo  s  si  j'apprends  quelque  chose, 

C   É   L   1    E,  à  Lé  l-\  (/p  e       ioi    parc  />u:>  e/csembl 
Ah,  dieux  !  s'il  est  ainsi  ,d'un  de  (in  fortuné 
KoJre  arîioiir  à  Tins-ant  se  veira  couronné. 
Oui:  vous  croyant  sans  foi ,  j'allais;,  po:»r  ma  vengean 
Prendre  TafFreux  secours  de  nion  obt  issance, 
Quand  mon  père  aussitôt  venoit  de  rt  ctvoir 
Un  avis  qui  met  fin  à  tout  mon  désespoir; 
Qui  rompt  absolument  sa  parole  donnée 
A  celui  dont  le  fils  acceptoi    l'hymenée. 
Damis  votre  rival  ailleurs  est  engagé. 
Et  mon  père,  sans  doute  en  iui-m^me  affl'gé. 
Vient  de  m'autoriser,  fans  <|ue  je  le  réclame. 
D'être,  mon  cher  Lé  ie,  à  riu;>tatu  vo  re  femme. 

L    i     L    I    £. 
Enchanté  d'un  tel  choix  .  je  vois  sa  juste  envie 
D'un  bonheur  t  teruel  eiubéiir  notre  vie. 
Allons  donc  à  ses  pitds  (  t  san^  rttardement 
De  nous  aimer  toujours  nous  faite  le  seiment: 

(  1/6  rentrent  clans  tu  niaise  Ji  de  Cé.'ie,  ) 

S  c  EN  E~X  X  iT 
SGANARKLLE,     Mad.    SGANARELLE. 

OMad.        SGANARELLE. 
U  E  ces  transports  charmans  ,  de  l'amoureux  martyre 

Peignent  bien  à  la  fois  le  charme  et  le  dt-Hre. 
Ce  n'est  à  tout  moment  que  douceurs  sur  douceursl 
Tandis  qi  e  mon  époux ,  s'occupant  de  noirceurs. 
Que  bo'iiru  ,  fachftjx  ,  sot  et  jaioux  à  l'extrême,^ 
VoudioiLcn  m'insnilant  me  bien  prouver  qu'il  m*aime. 

(  En.  menaçant  Si^anaret»  ,   ) 
Mais  je  saurai  t'apprendreà  douter  demafoi. 
(    E//e  rentre  citcz    elle,   ) 

S  C  E   iN   E     X~X  1  I   et  dernière. 
A  S  G  A  N   4  R  E  L  L  E ,  ^euK 

j\  -T-ON  mieux  cru  jamais  être  cocu  que  moi! 
Vous  \oyez  quVn  ce  fait  la  plus  forte  a}>parence 
Teut  jeter  dans  l'esprit  une  fausse  créance. 
De  cet  fxemple  ci   ressouvenez-vous  bien, 
El  quand  vous  verriez  tout ,  ne  croyez  jamais  rien. 

FIN. 
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